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	Première partie

	 


 

	 

	 

	 

	 

	De nombreuses personnes s’abritent comme elles le peuvent sous de grands parapluies noirs drapant comme une tenture, ce jour de deuil.

	La pluie incessante rend les âmes et le paysage plus tristes, encore. Mais elles ont répondu présent pour rendre un dernier hommage à Enzo Mariani, mon grand-père, l’enfant adoptif de Saignon.

	D’être à nouveau dans ce cimetière après toutes ces années provoque en moi une émotion intense et les images troubles de ma petite enfance me reviennent en mémoire… 

	Je vis à Montréal depuis quelques années ; je ne suis pas revenu en France depuis.

	Je reconnais quelques personnes parmi la famille et les amis.

	Lors de mon arrivée il y a quelques jours, ma grand-mère m’a remis un coffret contenant des cahiers en disant : « C’est pour toi Nicolas, fais-en quelque chose mon petit. ».

	Sur le coup, je n’ai pas bien saisi son intention. 

	Ces cahiers appartenaient à Enzo qui, dans le plus grand des secrets, consignait jour après jour des anecdotes sur son quotidien, sa vie et celle de son entourage.

	Intrigué, j’ai commencé à lire et, au fil des pages, j’ai compris ce qu’elle voulait dire…

	Qu’à travers ces écrits, je raconte une histoire.

	Celle de ma famille et de ceux qu’il avait connus…

	 

	Dans le Luberon, un matin de 1982…


 

	 

	 

	 

	 

	Rencontre

	 

	 

	 

	Enzo était en retard...

	 

	À peine habillé, il avala d’une traite son café et referma la porte délicatement derrière lui, pour ne pas réveiller Manon, rentrée tard d’une réunion municipale.

	Dans sa voiture, il ne prit même pas le temps, comme il faisait d’habitude, de contempler les dernières étoiles au-dessus des bâtisses du village.

	Balayés la veille au soir par un fort mistral, les nuages avaient pourtant laissé la place à un pur ciel bleu nuit, promesse d’une journée de grand soleil.

	Seulement quelques kilomètres de routes sinueuses le séparaient de la scierie Duparc.

	Entré dans l’entreprise comme apprenti, avant de devenir ouvrier confirmé, il avait appris à aimer son métier, à « respirer le bois » et la scie à ruban était devenue son quotidien. 

	Ses parents, son frère et lui, arrivés de Toscane où le travail se faisait rare, s’étaient intégrés à force de courage et de volonté.

	Son père fut embauché dans une mine à l’extraction du soufre très demandé pour la vigne à un moment où celle-ci reprenait son plein essor, sa mère faisait les ménages chez des gens fortunés.

	Enzo avait jusqu’alors toujours pris la vie jour après jour, en homme simple, fier du chemin parcouru. Mais après toutes ces années de tranquillité, une mauvaise nouvelle était tombée.

	La scierie était rachetée par une grosse société, désireuse de moderniser et développer sa clientèle à l’international.

	Terminé les méthodes artisanales et l’atmosphère familiale de ses débuts.

	L’inquiétude le rongeait.

	Mal à l’aise, il regarda sa montre et appuya sur l’accélérateur…

	Combien de fois gamin, à cause de la nonchalance de sa mère, avait-il dû affronter la classe entière lors de ses innombrables retards ?

	Immanquablement, l’instituteur lui disait : « La ponctualité est la politesse des rois, Enzo ! Retiens bien cela… Allez, tous ensemble répétez après moi ! ».

	Et les enfants reprenaient en chœur cette phrase qui résonnait encore dans ses oreilles.

	Un immense sentiment de honte le submergeait à chaque fois. Cela l’avait profondément marqué.

	 

	***

	 

	La violence soudaine du choc le tira de ses pensées.

	La voiture vacillante dérapa alors sur le gravier… puis partie en tête-à-queue valsant comme une toupie… continua sa course folle… mordit le talus et se retourna d’un seul coup pour retomber lourdement, roulant en tonneaux, dans un fracas de tôles froissées.

	Tout se passa très vite…

	Durant ces quelques secondes, Enzo n’eut pas eu le temps d’avoir peur, bringuebalé comme dans un tambour de lave-linge… lessivé… essoré.

	L’auto enfin stabilisée sur le flanc, Enzo, le cou lacéré par la ceinture de sécurité, était coincé entre les deux sièges, une douleur terrible à l’avant-bras droit dont l’os brisé en pointe lui traversait la peau lui arrachant des larmes de souffrance. Doucement, en serrant les dents, il décrocha la ceinture puis avec son autre main essaya de pousser la portière conducteur vers le haut pour ouvrir… Impossible, trop lourde.

	Résolu à sortir par la lunette arrière brisée à l’impact, il réunit ses forces et courageusement se faufila, grimaçant vers la banquette, hurlant à chaque mouvement.

	Il parvint à se hisser à travers les débris de verres, et se laissa glisser vers l’extérieur, meurtri.

	Puis dans un ultime effort, se releva, titubant jusqu’au bord de la route… s’écroula.

	À demi-inconscient, la joue plaquée sur le bitume, son regard plongea alors dans les yeux grands ouverts d’un robuste sanglier, étendu, immobile.

	Le râle de son souffle indiquait qu’il vivait encore. Une odeur âcre se dégageait du porc sauvage encore étourdi par le choc.

	Insolite tête-à-tête de l’homme et la bête, victimes de leur brutale rencontre.

	Enzo sans force, ne pouvait plus réagir… et brusquement d’un bond, le vigoureux animal se releva en grognant et disparut dans les fourrés.

	Le jour finissait de se lever. Enzo ferma les yeux et s’évanouit.

	 

	***

	 

	La sirène d’une ambulance le réveilla soudainement...

	Allongé sur un lit d’hôpital, la main et le bras plâtrés, une minerve autour du cou, Enzo était perdu.

	L’accident… le sanglier et plus rien !

	Une infirmière fit irruption :

	— Bonjour, comment allez-vous ce matin ?

	— Comment suis-je arrivé ici ? demanda Enzo.

	— Un automobiliste vous a trouvé sur le bord de la route évanoui avec une fracture ouverte… dans votre malheur vous avez eu de la chance vous savez, vous auriez pu vous vider de votre sang !

	— Qui est cette personne ? questionna Enzo.

	— Je ne sais pas, elle n’a pas laissé ses coordonnées. Le médecin qui vous a opéré doit passer tout à l’heure…

	— Opéré ? Mais depuis quand je suis là ?

	— Allez, détendez-vous, nous avons prévenu votre famille, votre femme doit passer vous voir ne vous inquiétez pas, dit-elle en remontant les stores. À tout à l’heure…

	Enzo était pensif :

	« Qui a bien pu me ramener ? Est-ce que c’est grave ? Combien de temps, vais-je être arrêté ?

	Ce n’est pas le moment… Ils vont vouloir me virer ! De toute façon, je ne suis pas sûr d’accepter ce nouveau poste. Leurs nouvelles techniques n’ont plus rien à voir avec le métier… ! »

	Le sommeil le gagna.

	Quelques heures plus tard, le médecin suivi de ses internes pénétra dans la chambre.

	— Bonjour, M. Mariani, je suis le Docteur Guérin. Comment allez-vous ?

	— Comme ci comme ça !

	— Bon, je vous explique : on vous a opéré à la suite de la fracture ouverte de votre radius droit. Mauvaise fracture qui a nécessité la pose de broches pour consolider votre os fragilisé. Tout s’est bien passé. La mauvaise nouvelle c’est que nous ne pouvons rien faire pour votre main. Les petits os qui vont du majeur jusqu’à l’auriculaire ont été irrémédiablement broyés pendant votre accident. Vous devrez faire de la rééducation pour garder l’usage de votre pouce et votre index… Pour le reste, quelques contusions sans gravité.

	Voilà, vous sortirez d’ici deux à trois jours que l’on soit sûr que tout aille bien. Il vous faudra quelques semaines de convalescence… Je vous souhaite bon courage… je continue ma visite. Au revoir.

	— Au revoir docteur.

	Seul, Enzo réfléchit à nouveau :

	« Pourrais-je encore me servir de ma main ? Je vais être handicapé… ? J’aurai sûrement droit à une petite pension d’invalidité ? Mais cela ne suffira pas, même avec le salaire à mi-temps de Manon.

	Et le projet de faire construire notre maison sur le terrain de mon père ? »

	Le téléphone retentit. Il décrocha et entendit la voix de sa femme.


 

	 

	 

	 

	 

	Le domaine

	 

	 

	 

	Des semaines plus tard, Manon apprit par un adjoint au maire que l’on recherchait un homme à tout faire au domaine viticole du Haut Saignon.

	— Tu devrais aller te présenter, dit-elle à Enzo désœuvré.

	— Je ne sais pas ! Il paraît que le propriétaire est hystérique… ça donne pas trop envie !

	— Tu sais les on-dit, les gens exagèrent toujours ! Mais n’en parlons plus, si tu ne veux pas y aller, n’y va pas ! 

	Après sa rééducation, Enzo n’avait pas souhaité retourner à la scierie. Ce qu’on lui proposait ne l’intéressait pas du tout. Il démissionna sans attendre en espérant trouver rapidement autre chose. Mais aucune proposition ne le satisfaisait.

	Manon le soutenait de son mieux, trouvant son mari parfois par trop exigeant.

	Elle venait de fêter ses trente-sept ans.

	C’était une femme de caractère qui n’hésitait pas à dire ce qu’elle pensait. Entreprenante, elle gérait sa petite famille en plus de ses nombreuses occupations.

	Ils s’étaient rencontrés un jour, lors d’une foire aux vins et s’étaient jurés fidélité quelque temps après et étaient parents de deux filles, Gina et Carla, âgées respectivement de quinze et treize ans.

	 

	***

	 

	Le manoir du Haut Saignon, niché sur les hauteurs du village, étalait ses arpents de vigne en damiers sur des terres rocailleuses qui conservaient la fraîcheur des ceps lorsque le soleil était à son zénith.

	Transmis de génération en génération, c’est Fernand De Rocheval, homme à la réputation sulfureuse à l’époque, qui développa le domaine de façon florissante. Son fils Raymond qui devait lui succéder mourut à la suite d’une chute de cheval.

	Unique héritier, Pierre alors âgé de dix ans fut élevé par sa mère et son impitoyable grand-père.  

	Devenu un homme au caractère bien trempé et aux dires de certains violent, Pierre, grand gaillard de près de cent kilos, aux cheveux bruns gominés et aux sourcils fournis avait un air ombrageux. Il imposait sa présence dans son trois pièces costume-cravate toujours prêt à épater la galerie.

	Agrandir le domaine était son but. Dans les ventes immobilières, le dernier coup de marteau était souvent pour lui. Ce n’était pas l’argent qui lui manquait mais son ambition était sans limites.

	Mme De Rocheval était tout le contraire de son mari. Plutôt discrète et sensible, toute menue, un visage ovale, des yeux verts derrière de petites lunettes rondes qui lui donnaient un air de midinette.

	Le jardinage était son passe-temps et ses rosiers faisaient des envieux.

	Son autre loisir, la lecture, lui permettait de s’évader et d’oublier un peu les colères récurrentes de son mari.

	Deux fils étaient nés : Victor âgé de dix-sept ans, passionné de nature et de musique et Pierre-Louis quinze ans, donnant déjà des signes du caractère retors de son père.

	Au domaine vivait aussi Michel, le neveu de Pauline, recueilli par celle-ci au décès prématuré de son frère. Devenu attardé mental à la suite d’une grave maladie contractée à l’adolescence, tout le monde l’appelait Michou « le crétin savant ». Il possédait une mémoire phénoménale et avait la particularité de s’exprimer la plupart du temps en citant des proverbes. Les plantes et les fleurs répertoriées dans les herbiers qu’il confectionnait n’avaient plus de secrets pour lui.

	Une passion pour la botanique qu’il partageait avec sa tante dont la douce voix résonnait comme une mélodie à ses oreilles.

	Rien de tel avec Pierre De Rocheval qui s’opposa tout de suite à l’installation de ce neveu chez lui. Pauline n’avait jamais osé tenir tête à son mari mais cette fois-là elle avait exigé sans condition l’installation de Michel au domaine. Pierre De Rocheval avait cédé, contraint, mais s’était promis de lui en faire voir de toutes les couleurs.

	Et dès leur première rencontre, Michou ressentit la violence de son « oncle » qui lui faisait peur.

	 

	***

	 

	Enzo venait régulièrement entretenir la parcelle de terre héritée de son père et restaurer, à ses moments perdus, « la borie » en pierre sèche. À chaque fois, il s’imaginait installé là, avec Manon, dans leur maison donnant sur les monts du Vaucluse.

	Après réflexion, il se présenta finalement quelques jours plus tard au domaine du Haut Saignon et sonna à la grille de l’entrée principale.

	Dans l’interphone, une voix lui répondit :

	— Oui !

	— Bonjour. Je viens de la part de la mairie, recherchez-vous toujours quelqu’un ?

	— Oui, je crois. Je suis la gouvernante. Patientez un instant, j’appelle le chef d’équipe. 

	En attendant, Enzo eut un doute et se demanda si l’idée de Manon était si bonne que ça. 

	— Oui, allô j’écoute !

	— Bonjour, je m’appelle Enzo Mariani, je viens de la part de la mairie pour la place !

	— Ah ! Très bien, un moment je vais vous ouvrir !

	Un homme se présenta à lui.

	— Bonjour, je suis Robert, le chef vigneron. M. De Rocheval est absent. Mes patrons sont partis pour affaire à l’étranger. Je suis chargé de recevoir les personnes intéressées par le poste. Je peux vous faire faire le tour du propriétaire si vous le souhaitez, en même temps je vous expliquerai de quoi il s’agit.

	— Entendu ! répondit Enzo.

	C’était une bastide de caractère parfaitement entretenue. L’ensemble à la disposition complexe était pourtant cohérent. Le corps principal de la bâtisse donnait sur une cour pavée dessinée en fer à cheval. Des mûriers-platanes, véritables parasols naturels, abritaient de superbes parterres de rosiers. Les caves à l’arrière et les communs accessibles par de petits escaliers de fer en colimaçon complétaient ce tableau impressionniste.

	— Si vous êtes engagé, lui dit le chef, vous devrez vous occuper de l’entretien des caves, assister le maître de chais pour l’embouteillage et autres tâches annexes… les vignes bien sûr, du jardinage et élagage. Je vois sur votre CV que vous travailliez dans le bois… cela ne doit pas vous poser de problèmes, j’imagine ? 

	— Aucun, répondit Enzo.

	— Très bien, je crois que nous avons fait le tour. Je ne vous cache pas qu’il y a déjà une personne qui s’est présentée. Vous aurez une réponse d’ici quelques jours. Je vous laisse, j’ai du travail. Bonne journée, peut-être à bientôt !

	— Au revoir, merci.

	Enzo, confiant, se voyait déjà à son nouveau travail. Mais une crainte l’assaillait pourtant… Comment cela allait-il se passer avec ce De Rocheval ? Était-il si redoutable ?

	Et sa femme Pauline ? Oh ! Il lui était arrivé de la revoir lors de la fête du village, un p’tit bonjour bonsoir comme ça, mais pas plus !

	Que de temps s’était écoulé depuis ce fameux bal du 14 juillet 1965 lorsqu’il l’avait rencontrée pour la première fois !

	Leurs regards s’étaient croisés. Toute frêle et timide, charmée par son accent irrésistible, elle avait succombé après ce rock endiablé qui lui avait fait perdre la tête. Sous la boule à facettes argentée, ses lèvres avaient effleuré les siennes et, plus tard au cœur de la nuit, ils s’étaient aimés sur la paille d’une grange voisine. 

	Et bien malgré elle, quelques semaines plus tard, elle se retrouvait mariée avec Pierre De Rocheval.

	Tout ça était loin mais lui revenait comme un boomerang.

	 

	***

	 

	Il rencontra Michou, en train de cueillir des fleurs.

	— Salut, Michel ! C’est Enzo l’ami ! Tu ne te souviens plus de moi ?

	« Attention les murs ont des oreilles »

	— Je suis le père de Gina, tu la connais, Gina ? Elle donne un coup de main à la bibliothèque de temps en temps. Tu aimes bien les livres toi hein ?

	« Un livre est un ami qui ne trompe jamais » !

	— Tu as bien raison ! Tu fais toujours tes herbiers ?

	« Qui sème le vent récolte la tempête » !

	— Sûrement Michou sûrement, bonne cueillette… à bientôt !

	 

	***

	 

	Une semaine plus tard, Enzo partagé entre l’appréhension et l’excitation ouvrit le courrier en provenance du domaine.

	La réponse était favorable, il était embauché pour le lundi suivant.

	— Tu vois, lui dit Manon, tu as bien fait de te présenter.

	— Oui, tu avais raison !

	Mais comme une ombre voile les pensées, un sentiment inexplicable l’empêchait d’être pleinement satisfait.

	Pourtant très motivé pour sa première journée de travail, Enzo douta encore au moment de pousser la grille du parc.

	Il voulut rebrousser chemin, pensa à Manon, à leurs projets, et entra. Un peu plus loin, Robert discutait avec un autre homme.

	— Bonjour, c’est bien, au moins vous êtes à l’heure. Je suis Pierre De Rocheval, le propriétaire. Mais vous me connaissez sans doute, enfin vous avez dû entendre parler de moi… J’ai appris pour votre main, le chef m’a raconté, j’espère que cela ne posera pas de problèmes. Vous savez, c’est un travail pénible, par tous les temps, labourer, tailler, récolter, il n’y a pas de tire au flan ici… pas vrai Robert, dit-il en ricanant.

	— Tout à fait monsieur, répondit l’autre en baissant les yeux.

	— Bon aujourd’hui, vous serez en binôme. On vous expliquera ce qu’on attend de vous.

	Je souhaite que vous fassiez l’affaire, et que l’on me dise le plus grand bien.

	Je n’aime pas perdre mon temps à rechercher du personnel… Je change de sujet c’est bien vous le propriétaire du terrain un peu plus bas, celui qui est enclavé entre mes parcelles. Faudra que l’on en reparle !! Voilà… et bien allez au boulot les gars, ça ne va pas se faire tout seul !

	Enzo se sentit tout de suite mal à l’aise. De quoi voulait-il parler ? Il était resté muet, bête comme un enfant que l’on gronde après une bêtise.

	Robert lui présenta le personnel du domaine. Tous avaient l’air aux ordres, la peur au ventre.

	La journée commença par le taillage des pampres, abondants sur les ceps. Enzo s’employa à travailler de la main gauche pour ne pas paraître diminué et à sa grande surprise se trouva très habile. Il pensa alors à Manon, elle qui l’avait tellement soutenu, en lui rappelant que tout était toujours possible.

	Midi sonna. Robert et lui cassèrent la croûte, à l’ombre d’un figuier.

	La journée terminée, rangeant ses outils, il aperçut au loin Pauline, au beau milieu de sa roseraie. Elle portait un tablier rouge sur une robe légère ; sur sa tête un chapeau de paille. Ses gestes étaient gracieux. On aurait dit qu’elle parlait aux fleurs, tout en les caressant. Il resta quelques minutes à la regarder. Elle ne le vit pas.

	— Hé ! Tu rêves, lui dit Robert.

	— J’arrive, j’arrive, répondit Enzo.

	Cette journée était singulière. Il était sorti de sa routine à la scierie. Un autre chemin s’offrait à lui un autre emploi, d’autres gens. Et Pauline qu’il avait totalement oubliée réapparaissait. Tout cela était très étrange.

	Sur le chemin du retour, il croisa Victor le fils De Rocheval, sa guitare sur le dos.

	— Bonjour, mon garçon !

	— Bonjour !

	— Alors ces cours de guitare, ça avance ?

	— Oui, oui, je me débrouille de mieux en mieux… le plus dur c’est le solfège.

	— Ah oui ça, c’est comme dans tout, il y a la pratique et la théorie.

	— Oui, c’est vrai… Vous venez du domaine ?

	— En effet, ton père m’a embauché. Je viens de terminer ma journée.

	— Ah ! C’est une bonne nouvelle. Gina m’a raconté pour votre accident, mais je ne savais pas que mon père vous avait embauché…

	— Ce n’est pas mon métier, mais bon, à cœur vaillant rien d’impossible !

	Dis donc, à propos de Gina, vous vous aimez bien tous les deux ?

	Victor sentit le sang lui monter au visage et devint rouge pivoine.

	— Oui, oui, on s’entend bien !

	— Allez mon gars, ne rougis pas c’est normal, elle est belle ma fille, hein ?

	— Heu ! oui très belle !

	— Tu as l’air d’être un brave garçon et j’aurais plutôt tendance à te faire confiance.

	Ne faites pas de bêtises, c’est tout ce que je vous demande.

	— Bien sûr monsieur !

	— Allez, appelle-moi Enzo, on aura sûrement l’occasion de se croiser plus souvent maintenant.

	— D’accord mons… Heu ! Enzo. Au revoir !

	— Ciao !

	Il a l’air d’être un bon gamin, pensa Enzo… Il ne ressemble pas à son père. 

	En arrivant chez lui, Enzo raconta à Manon sa rencontre avec Pierre De Rocheval.

	Cette petite phrase à propos de leur terrain : « faudra qu’on en reparle » ne lui plaisait pas beaucoup. Manon rajouta :

	— Tiens, tiens ! On m’a dit qu’il était passé à la mairie pour consulter le cadastre.


 

	 

	 

	 

	 

	Nouvelle vie

	 

	 

	 

	Au fil des jours, Enzo se trouvait bien dans son nouvel environnement.

	À plusieurs reprises, il lui était arrivé d’envier son frère Giuseppe, qui voyageait et menait une vie trépidante grâce à son métier de cuisinier. Malheureusement, tout l’argent qu’il gagnait était dilapidé à cause de son addiction aux jeux, mais il était heureux comme ça.

	Enzo n’avait jamais osé prendre de risques. Maintenant, c’était le présent qui comptait. Un nouveau départ sans grand chambardement.

	En fin de matinée, alors qu’il rentrait de la vigne, Bernadette Lambert, la gouvernante, fit appel à lui et trois autres gars pour monter un meuble à l’étage.

	L’intérieur du manoir était richement décoré de tableaux et d’objets d’art. Un escalier en marbre rose monumental imposait sa présence dans le hall d’entrée. Des lustres à pampilles illuminaient l’ensemble.

	Enzo était impressionné par le faste de l’intérieur, mais tout cela n’était pas à son goût. Les quatre hommes arrivés à l’étage déposèrent le buffet à l’entrée de la bibliothèque. 

	Il n’en avait jamais vu d’aussi grande. Un mur entier en bois précieux garni d’ouvrages de toutes sortes. Une échelle sur roulements permettait de se déplacer latéralement pour accéder jusqu’aux dernières rangées de livres. Il pensa à Gina qui aurait sans doute aimé voir tout ça.

	En redescendant, Pauline De Rocheval les attendait :

	— Merci pour le service. Mme Lambert, je vous prie, servez à boire à ces messieurs !

	— Bien madame ! répondit la gouvernante.

	Enzo n’avait plus entendu sa voix depuis longtemps. Il la regardait, elle n’avait pas changé. Quelques légères rides sillonnaient à peine son doux visage. 

	Ils entrèrent dans une cuisine immense. Les murs étaient couverts d’ustensiles, de casseroles et de marmites en cuivre rutilantes. Une cuisinière s’affairait à préparer le repas. La cocotte-minute posée sur un piano central dégageait des odeurs alléchantes en sifflant comme une locomotive à vapeur. 

	Lorsque les ouvriers sortirent, Pauline De Rocheval regarda Enzo avec insistance, cherchant dans son regard un échange complice.

	Michel était sur le perron :

	— Bonjour Michel, comment va ?

	« Ho, il ne faut jurer de rien. »

	— Bah voyons tu m’as l’air en forme…

	« Rira bien qui rira le dernier… »

	— D’accord Michel, je te laisse…

	— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Enzo aux ouvriers qui l’accompagnaient.

	— Oh, t’inquiète pas, répondit l’un d’eux, c’est sa manière de s’exprimer, il récite des proverbes… c’est sûrement une façon de se rassurer… À la longue, on va tous les connaître !

	Tout le monde se mit à rire.


 

	 

	 

	 

	 

	La partie

	 

	 

	 

	Ils passèrent devant le court de tennis près du parc. Les fils De Rocheval faisaient un match.

	Pierre-Louis vociférait contre son frère Victor qui s’amusait à alterner les balles courtes et longues.

	Le cadet s’acharnait à courir d’avant en arrière, la tête rouge de colère. Il hurlait, frappant le sol avec sa raquette. Soudain, ivre de rage, il enjamba le filet et se jeta sur son frère stupéfait. Les deux garçons roulèrent au sol dans une lutte acharnée. Pierre-Louis prit le dessus et serra la gorge de Victor qui peinait à respirer. Parvenu à l’entrée du court, Enzo se précipita sur Pierre-Louis qui avait les yeux exorbités.

	— Lâche-le espèce d’imbécile, tu vas le tuer !

	S’efforçant de lui desserrer les mains du cou de Victor qui s’évanouissait, Enzo envoya alors une terrible gifle sur la joue de Pierre-Louis qui lâcha prise en hurlant, se releva et courut pantelant vers la maison en criant qu’on venait de le frapper.

	Victor retrouva peu à peu son souffle.

	— Ça va, mon garçon ?

	— Han. han, oui ça va mieux… Merci.

	— Ça lui arrive souvent à ton frère ?

	— Il est mauvais perdant, mais bon je ne l’avais jamais vu aussi enragé !

	— Heureusement qu’on passait par là.

	— Oui merci.

	— Allez, je vais t’aider.

	— Salut les gars, je raccompagne le petit !

	— Salut. 

	Pauline De Rocheval alertée par son fils larmoyant les attendait :

	— Comment tu vas, demanda-t-elle inquiète ?

	— Ça va maman. Heureusement mons… Heu, Enzo était là ! Je ne sais pas quelle mouche a piqué mon frère ?

	— Bon, entre à la maison, Bernadette va s’occuper de toi !

	— Oui maman.

	Merci de tout cœur, Enzo…

	— Ce n’est rien, c’est tout naturel !

	Ils se regardaient fixement :

	— Je voulais vous dire… murmura Pauline…

	— Ne dites rien…

	— Il faut que je vous dise…

	— Non je vous en prie, rien ne sert d’évoquer le passé.

	— Mais, mais…

	— Non… Je dois partir.

	Elle le regarda s’éloigner. Cet homme venait de sauver son fils sans le savoir.

	Comment lui dire ? Devait-elle lui dire ?

	Tant d’années s’étaient écoulées… mais elle avait encore de l’affection pour lui, c’était certain.

	Pourquoi revenait-il dans sa vie maintenant, alors qu’elle craignait de plus en plus son mari ? Son fils Pierre-Louis avait en lui la même violence que son père et cela lui faisait peur.

	Elle ferma la porte derrière elle en entrant et entendit une fois de plus son mari hurler.

	 

	*** 


 

	 

	 

	 

	 

	La parcelle

	 

	 

	 

	Le lendemain, Robert annonça à Enzo qu’il était attendu dans le bureau de M. De Rocheval.

	Il se doutait bien qu’après l’incident avec ses deux fils, les choses n’en resteraient pas là. Il monta les marches et frappa à la porte :

	— Entrez !

	— Bonjour.

	— Bonjour, répondit Pierre en allumant son Havane.

	Vous savez sans doute pourquoi je vous ai convoqué ?

	— Je m’en doute un peu, répondit Enzo, intimidé.

	Oui, oui, je sais à quoi vous songez. Mais avant d’aborder ce sujet, je voulais vous entretenir d’une affaire concernant votre terrain !

	Enzo ne s’attendait pas du tout à ça.

	— Voilà, je souhaite produire un nouveau cépage sur mes parcelles libres du côté des Terres Rouges, là où votre terrain est enclavé. En ce moment, nous pouvons bénéficier de subventions.

	— Mais mon terrain n’est pas à vendre !

	— Attendez, attendez, laissez-moi finir. Bien sûr, j’ai pensé qu’en premier lieu, vous ne seriez pas d’accord, c’est naturel. Mais attendez de voir quelle proposition je vais vous faire.

	Bon, votre terrain vaut un certain prix, eh bien, multipliez ce prix par trois !

	— Je vous dis qu’il n’est pas à vendre !

	— Oh, oh, je vois que vous êtes dur en affaires, hein ? … D’accord, je multiplie le prix par dix.

	Qu’en dites-vous ?

	Enzo était perdu. De quels chiffres parlait-il ?

	Pour calmer l’ardeur de De Rocheval, il répondit :

	— Très bien, je vais en parler à ma femme, nous allons y réfléchir.

	— Bien, bien, voilà qui est raisonnable ! Avec l’argent tout s’arrange, ricana Pierre.

	En ce qui concerne cette histoire avec mes fils, je serais plutôt enclin à vous remercier et ensuite à vous blâmer. Pierre-Louis n’a pas aimé du tout la façon dont vous l’avez séparé de son frère. Je ne tolère en aucune façon qu’on lève la main sur mes enfants.

	— Je comprends mais…

	— Ne vous mêlez pas de leurs histoires… ils sont assez grands pour se débrouiller tout seuls.

	Je ne vous retiens pas plus longtemps… Vous pouvez retourner au travail !

	Toute la matinée, Enzo se demanda à combien son terrain pouvait être estimé. Multiplié par dix, cela devait représenter une sacrée somme d’argent. Et après l’avoir vendu, où iraient-ils ?

	Chaque jour, il avait travaillé dur pour leur projet de maison. Et son père avant lui, qui avait acheté cette terre, symbole de son intégration !

	Le soir venu, Manon écouta avec attention son mari lui raconter la curieuse proposition de De Rocheval.

	— Tu vois, dit-elle, il avait une idée derrière la tête en venant à la mairie, et je me demande même si ce n’est pas pour te faire ce chantage qu’il a accepté de t’embaucher ?

	— Non, tu crois ?

	— Je ne sais pas. De toute manière pas question de vendre ! Cet endroit, c’est notre projet.

	— Mais peut-être pouvons-nous voir plus grand ! rétorqua Enzo dans le doute.

	— Plus grand ! Pour quoi faire ? Bientôt, nos filles partiront.

	— Bon, pour le moment, je ne vais pas lui répondre… attendons…

	Les jours passèrent au domaine. Robert était très satisfait du travail d’Enzo.

	Celui-ci n’avait toujours pas donné de réponse à De Rocheval qui trépignait d’impatience et devenait exécrable avec l’ensemble du personnel.

	Manon remarqua très vite le changement d’attitude de son mari. Ce harcèlement insidieux le minait et le rendait taciturne.

	Un soir, il se confia :

	— Il va falloir que je lui donne une réponse, je ne peux pas continuer comme ça. Ce bonhomme est cinglé c’est bien ce que j’avais entendu ! Robert m’a raconté qu’un jour, lors de la visite d’un courtier en vin le ton était monté, et que l’homme était sorti à toutes enjambées de la maison pour se réfugier dans sa voiture. Je ne sais pas ce qui a déclenché cela, toujours est-il que De Rocheval l’a suivi en brandissant un tisonnier. Il s’est acharné sur l’automobile du représentant paralysé de peur, fracassant les rétroviseurs, martelant la tôle en hurlant. Le courtier a littéralement pris la fuite en jurant ses grands dieux qu’il ne remettrait plus jamais les pieds chez ce fou à lier.
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